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1.
Éléments et repères historiques du sport

Étymologiquement,
l’expression « sport » vient du vieux français desport qui signifie
se divertir, s’amuser. Ce terme apparaît en France vers 1820 et n’est mentionné
dans le Dictionnaire de l’Académie française qu’en 1878 pour désigner
alors le turf – les courses de chevaux et les paris – le polo, la pêche,
la chasse, l’escrime, le golf, le cricket, le canotage et les bains. Cette
définition rejoint celle publiée dans l’un des tout premiers ouvrages qui
lui soit explicitement consacré en France, Le sport à Paris (Chapus,
1854). Ici sont présentées les distractions mondaines de la capitale, turf,
équitation, chasse, boxe, natation, gymnastique, patin, opéra ou jeu d’échecs.
Le but commun de ces diverses activités demeure le plaisir recherché par l’aristocratie
et la bourgeoisie, à cette époque. Cet intérêt signale l’émergence d’un nouveau
domaine d’activités sociales dans la France de la seconde moitié du xixe siècle.
Si ce domaine est caractérisé par son attachement à une catégorie sociale
et aux valeurs qui en justifient sa pratique, il va peu à peu se disséminer
sous l’effet de sa spectacularisation et des enjeux qui vont lui être associés.




1. Aux origines du sport moderne



Très
rapidement, les origines historiques du sport divisent ses acteurs et ses
observateurs. Deux versions s’opposent.




1.1. De la tradition
antique…



Pour certains, les hommes ont de tout
temps fait du sport. Pierre de Coubertin lui-même plaide en faveur de cette
continuité historique entre les pratiques anciennes et modernes, en appliquant
le terme de sport aux jeux de l’Antiquité et du Moyen Âge. Non seulement,
le sport existerait depuis le début de l’humanité, mais il serait un objet
identique à travers le temps. Toutefois, le sport moderne trouverait ses origines
dans l’Antiquité grecque et serait de nouveau mis en scène à la fin du xviiie siècle,
lorsque la civilisation européenne tend à idéaliser la culture
antique. Du reste, l’idée de restaurer les Jeux olympiques se fonde sur cette
mythologie. Mais contrairement à ce que l’on croit souvent, le sport n’est
pas apparu à Olympie, mais en Mésopotamie et en Égypte. En Crète, dans la
civilisation minoenne (du nom du légendaire roi Minos), on trouve certains
témoignages d’une activité sportive entre 2700 et 1200 av. J.-C. Le pugilat
et le jeu du taureau, qui met en scène un acrobate devant sauter sur l’animal
avant de le sacrifier pour célébrer une divinité, sont les plus répandus et
se déroulent sous la forme de compétitions appelées aussi agôn. Ces
dernières se déroulent régulièrement, permettant aux diverses cités d’accueillir
chacune à leur tour les concours sportifs, qui prennent le nom de Jeux, afin
de célébrer les divinités locales. Les plus prestigieux ont lieu à Olympie,
Delphes, Corinthe ou Némée et donnent naissance aux Jeux olympiques, aux Jeux
Delphiens, aux Jeux Corinthiens ou aux Jeux Néméens. Ces concours ont trois
fonctions. La première est religieuse : ils sont conçus comme une offrande
aux dieux, afin de les remercier pour tel ou tel exploit ou comme hommage
aux morts (cérémonie funéraire). Les jeux sont une occasion de rentrer en
contact avec eux et les vainqueurs accèdent d’ailleurs au statut de demi-dieu
en incarnant la transition charnelle entre les dieux et les hommes. La seconde
fonction est communautaire. À l’époque hellénique, les Grecs sont très divisés,
les conflits nombreux et les guerres découpent leur territoire. Alors que
chaque cité veut affirmer sa supériorité, les jeux ont pour principal objectif
de souder le peuple grec autour d’un même idéal : l’hellénisme, c’est-à-dire
le partage de valeurs communes telles que l’effort, la beauté des corps, la
liberté et la religion hellénique qui célèbre plusieurs dieux. Enfin, les
concours ont une fonction de contrôle. Par leur intermédiaire, la violence
et les comportements guerriers sont encadrés. En dépit de leur brutalité,
ces jeux ne mettent plus systématiquement en scène la mort d’êtres humains
mais célèbrent les athlètes les plus forts, tant physiquement que psychologiquement.
Les épreuves athlétiques sont les plus importantes, surtout lorsqu’elles se
déroulent dans des stades spécialement aménagés. Elles sont associées aux
épreuves de combat qui mettent en scène des lutteurs à mains nues (pancrace)
et des combats de boxe (pugilat). En outre, les épreuves hippiques sont réservées
aux catégories sociales les plus élevées et consacrent non pas les qualités
morales des compétiteurs, mais leurs richesses et leur puissance.

Plus
près de nous, les tournois du Moyen Âge, le jeu de paume, les jeux anglais
de rackets, le schlagball allemand, le ruzzola italien,
le tir à l’arc seraient des sports au même titre que tous les exercices physiques
pratiqués à toutes les époques et en tout lieu. Bref, le sport ferait partie
de la nature humaine, il serait, selon Roger Caillois, une donnée permanente
de l’histoire et s’inscrirait dans ce qu’il appelle les jeux d’Agon, d’Alea,
de Mimicry ou d’Ilynx1. Durant
le Moyen Âge (ve-xve siècle), ces
pratiques vont se diversifier, tout en plaçant les pratiques chevaleresques
au sommet de cet ensemble de concours. Là encore, les enjeux militaires ne
sont pas étrangers à cette hiérarchisation, car le chevalier qui triomphe
de ces épreuves demeure un exemple pour l’ensemble de la société. Les vertus
guerrières du sport participent ainsi à sa diffusion.




1.2.
Le sport et la Révolution industrielle



Cette
thèse affirme que le sport est né en Angleterre, à la fin du xviiie siècle.
Il serait lié à la révolution industrielle, à l’urbanisation et à l’avènement
de la démocratie. Les colonies anglaises et l’Europe continentale sont les
premiers territoires touchés par la vague d’anglomanie, mais selon des modalités
différentes. En ce qui concerne la France, la diffusion de la culture britannique
se déroule en deux temps et correspond à une importation des modes de vie
en vigueur outre-Manche. Dès 1830, on assiste à l’institutionnalisation en
France du high-life (vie mondaine) à travers les pratiques du turf,
de l’aviron, du golf ou du lawn-tennis auxquelles la gentry anglaise
a l’habitude de s’adonner2. Elle se poursuit ensuite par
celle du vélocipède, de l’automobile et de l’aviation. Au cours de cette période,
la noblesse de cour et la haute bourgeoisie créent le Jockey-Club, le Yachting-Club ou
le Touring-Club de-France.

Cette influence anglaise
est perceptible avec l’intégration dans le dictionnaire, en 1830, de l’expression sportsman.
Le mot « sport » renvoie alors à un univers d’abord centré sur l’hippisme.
Il faudra attendre trente ans, c’est-à-dire les années 1860-1870, pour que
progressivement, la langue française intègre les déclinaisons du mot sport :
sportive (1862), sportwoman (1863), sportique, et parfois sportesque
(1873). Dans le dictionnaire Littré de 1873, le sport désigne alors le « mot
anglais employé pour désigner tout exercice de plein air, tel que courses
de chevaux, canotage, chasse à courre, pêche, tir à l’arc, gymnastique, escrime.
En France, on confond souvent le sport et le turf, mais le turf n’est
qu’une espèce de sport ». Durant le Second Empire, alors que les établissements
de culture physique et de bains se multiplient, le sport peine à se développer.
Les préfets de police autorisent quelques spectacles à condition qu’ils divertissent,
qu’ils détournent la population parisienne de la tentation de contestations
sociales ou politiques et qu’ils ne choquent pas les bonnes mœurs ou n’excitent
pas le public par des représentations violentes. Sur le plan juridique, la
liberté d’association n’existe toujours pas et les autorités
françaises réalisent des enquêtes très poussées sur les fondateurs d’associations
et de sociétés ou sur les pratiques qu’ils tentent de promouvoir. Toute pratique
et/ou spectacle violent est donc proscrit. Seule la gymnastique est tolérée
car elle promeut un modèle éducatif. À la veille de la troisième République,
en France, le sport est donc largement enfermé dans un cadre réglementaire
strict. La gymnastique impose un modèle d’exercice physique qui vise avant
tout à redresser les corps et à imposer des codes et des représentations stricts
qui tiennent le sport en méfiance3.

Bénéficiant
de la tradition militaire, de l’existence de gymnases civils (Hyppolite Triat,
1854 ; Eugène Paz, 1866) et d’un réseau de sociétés de gymnastique à l’Est
de la France à partir de 1860, la gymnastique et le principe des exercices
physiques se généralisent : l’utilitarisme militaire, hygiénique, éducatif
leur permet de se répandre dans la population française. Mais c’est incontestablement
la montée des tensions avec la Prusse qui renforce l’intérêt des institutions
publiques françaises, dont l’institution scolaire et militaire, pour cette
gymnastique. Dès 1869, elle devient obligatoire dans les lycées et les collèges
impériaux et, suite à la défaite de Sedan du 2 septembre 1870, les sociétés
de gymnastique se regroupent à partir de 1873 au sein de l’Union des sociétés
de gymnastique de France (USGF), qui peut être considérée comme la première
forme fédérale d’organisation des pratiques. Une décennie après la défaite
militaire française, l’enseignement de la gymnastique est désormais obligatoire
dans les écoles primaires (loi du 27 janvier 1880), puis secondaires (18 janvier 1882)
et des sociétés de gymnastique conscriptives naissent partout en France. La
peur de la dégénérescence rejoint ici les nécessités patriotiques, ainsi que
l’intérêt d’un développement rigoureux des exercices physiques. Néanmoins,
la discipline militaire de la gymnastique s’oppose de plus en plus aux volontés
des jeunes bourgeois qui s’accommodent mal de telles contraintes, préférant,
à l’instar de Pierre de Coubertin, expérimenter le modèle du Self government et
du Struggle for life, diffusés depuis l’Angleterre voisine ou à partir
des premiers foyers anglomanes tels que Le Havre Athletic Club, créé en 1872.
Au même moment, les habitudes des collèges anglais sont désormais mieux connues,
comme l’atteste la publication par Paschal Grousset des Scènes de la vie
de collège dans tous les pays. La Vie de collège en Angleterre, en 18834.




2. Sport et initiatives
privées (1860-1918)






2.1. Des pratiques touristiques
aux pratiques récréatives



Au cours du Second
Empire, suite à la présence d’aristocrates anglais sur le territoire français,
le maillage sportif se densifie peu à peu. Plusieurs villes touristiques décident
notamment de proposer, dans le cadre de leur station thermale, balnéaire et/ou
climatique, des lieux de divertissement. La clientèle fortunée de ces premiers
centres souhaite en effet poursuivre ses habitudes culturelles et cherche
à importer les pratiques sportives sur les lieux de leur villégiature. Devant
cette demande, les responsables de ces stations se voient contraints d’offrir
à leur clientèle ces passe-temps auxquels elle est accoutumée le reste de
l’année. Si parmi les aménagements spectaculaires souhaités, la construction
d’un hippodrome fait débat, force est de constater que la France se dote de
bon nombre de ces infrastructures. La présence de la famille impériale dans
certaines villégiatures accentue considérablement la construction de tels
édifices, comme à Deauville, Vichy ou Aix les Bains5. Par
ailleurs, dans leurs bagages, ces touristes fortunés glissent leurs raquettes
de tennis ou leur matériel de golf. Les Anglais voyagent notamment avec le
kit portatif du major Wingfield (raquettes, filet, balles, piquets, bandes)
et initient peu à peu la clientèle des stations touristiques françaises. Des
courts de tennis sont même construits dans l’enceinte des hôtels, mais aussi
des villas, des châteaux et des maisons de campagne. Les premiers clubs voient
ainsi le jour à Dinard en 1877 ou Dieppe en 1880. Ce phénomène touche également
les grandes villes comme Bordeaux, Lyon, Paris, sous l’action des ressortissants
britanniques.

Dans le même temps, le canotage devient
à la mode et les plaisirs champêtres sont peu à peu partagés et immortalisés
par les peintres impressionnistes, notamment sur les bords de la Marne. Si
les loisirs mondains se diversifient, la presse reste encore timide pour rendre
compte de ces premières initiatives. Au lendemain de la défaite de Sedan,
rares sont les comptes rendus dans l’Illustration, qui évoque pour
la première fois, le 3 mai 1873, les concours de sports nautiques. La presse
néglige encore pour un temps le sport tout comme elle tend à sous-estimer
toute forme d’exercice physique. Au quotidien, l’ouvrier ou l’employé n’exprime
pas encore publiquement le loisir de se baigner dans les eaux vives des rivières,
des fleuves ou dans les rares bassins de natation en pleine
eau. À vrai dire, le travail rythme la vie des Français. Les congés n’existent
pas, seul le dimanche est jour de repos. La journée terminée, l’argent manque
trop souvent pour le consacrer aux loisirs. La vie est dure, rythmée le plus
souvent par douze à quinze heures de travail par jour. Les rares moments de
détente sont partagés soit au sein des familles, soit dans les nombreuses
sociétés de jeux, d’arts ou d’agréments. Très répandues en Picardie, dans
le Sud de la France et dans la région lyonnaise, les sociétés de tir à l’arc,
de tir à la sarbacane, de boules ou de joute, voire les sociétés de pelote
basque dans le Sud-Ouest regroupent les classes populaires dans un contexte
festif.




2.2. Entre sociabilité et contrôle



Réunies très souvent au sein d’un café, ces sociétés accueillent
leurs membres afin qu’ils jouent dans une atmosphère conviviale, mais néanmoins
très disciplinée. L’élément caractéristique demeure avant tout la manière
de vivre ensemble, une sorte de sociabilité fermée où le plaisir naît avant
tout du partage de se retrouver et de partager un moment de détente. Les chants
occupent une place centrale, tout comme les danses et les jeux d’exercice
et d’adresse, qui font des sociétés de jeux une sorte de petite patrie où
il fait bon vivre et où on échange pendant des heures entre amis, voisins
de quartiers, collègues de travail. Ces sociétés « traditionnelles » cultivent
le plaisir d’être ensemble et associent les jeux de société à la musique,
la boisson aux chansons, les exercices d’adresse, de force, de vitesse aux
fêtes d’un jour. Peut-on pour autant qualifier ces formes de sociabilité de
pratiques sportives ? Rien n’est moins sûr, mais à cette époque, la racine
française desport rassemble bon nombre de Français à l’occasion d’une
course de vélocipèdes ou d’un concours de pêche. Certes, ce ne sont pas les
sports anglais que l’on pratique et/ou commente ici, mais ces pratiques vont
progressivement se répandre aux quatre coins du territoire français, même
si, durant le dernier quart du xixe siècle, le « sport
des villes » ne correspond pas toujours aux « jeux des champs ». Les particularismes
locaux sont encore vivaces, mais la diffusion des sports anglais s’accroît
à partir du Nord de la France, de la capitale et des préfectures de province,
surtout lorsque celles-ci ont déjà une tradition commerciale ou industrielle
(Le Havre, Bordeaux, Marseille) ou des centres universitaires dynamiques (Lyon,
Toulouse, Montpellier, Lille).

Néanmoins, les bouleversements
politiques et géopolitiques vont faire ressurgir les sentiments patriotiques
et nationalistes. Marquée par le complexe de Sedan, la population masculine
française va être sensible au thème de la Revanche, savamment orchestrée par
certains républicains opportunistes, dont le plus connu demeure le général
Boulanger. Dans ce contexte si sensible, l’USGF gagne des adhérents et le
réseau des sociétés de gymnastique se densifie d’autant plus
rapidement au cours des années 1880 que le gouvernement encourage leur création
et administre un contrôle sans faille de leurs activités.


« Entre
guerre et paix », l’union sacrée des gymnastes français et sokols en 1889

Alors
que l’on s’apprête à célébrer en France le centenaire de la Révolution française,
les gymnastes français invitent à Paris leurs homologues sokols pour réaffirmer
la contribution de l’amitié franco-tchécoslovaque dans l’édification d’une
Europe pacifiée. Si l’accueil reçu par la délégation sokole témoigne d’un
grand enthousiasme, son caractère réciproque marque une étape dans l’expression
publique de sentiments patriotiques. Revendiquant leur attachement aux idéaux
républicains, chacun des deux camps souhaite mettre en scène leur germanophobie
afin de renforcer non seulement l’institutionnalisation en Europe de la gymnastique,
mais aussi d’appeler à une vigilance des démocraties européennes vis-à-vis
des projets pangermanistes. Deux décennies après les batailles militaires
de Sadowa (1866) et de Sedan (1870), tous s’accordent pour proclamer la nécessité
d’instituer partout en Europe une préparation gymnique du futur soldat. En
même temps que l’on souligne ce besoin de se préparer à s’opposer aux Allemands,
les gymnastes français et tchécoslovaques dénoncent le paradoxe qui existe
entre les réalités de la guerre et la nécessité d’établir en Europe une paix
durable.

En réunissant 12 000 gymnastes représentant 450 sociétés françaises
et étrangères dont 134 gymnastes sokols, la fête de l’Union des sociétés de
gymnastique de France (USGF) célèbre le partage d’un sentiment germanophobe
exprimé par les responsables tchèques :

« Nos chers frères ! Venez
nous apporter de votre patrie le feu sacré de l’enthousiasme patriotique,
venez témoigner, comme vous l’avez fait plus d’une fois, des sympathies profondes
de votre grande nation pour notre nation opprimée […]. Venez nous fortifier
dans nos tendances nationales, versez dans nos cœurs de nouvelles espérances
et de nouveaux feux, venez prouver à nos ennemis que la grande et libre nation
française accompagne de ses sympathies notre combat sacré et nos succès. Rappelez-vous
que notre ennemi est le vôtre ; venez le regarder en face et lui rappeler
qu’il est téméraire de vouloir subjuguer les nations pleines de conscience
nationale. Na zdar ! ».

En définitive, l’usage politique et social
de la gymnastique sert à la fois la cause d’un nationalisme de défense tout
en évoquant une velléité belliqueuse où guerre et paix constituent un ensemble
à la fois homogène et contradictoire.

Les enjeux idéologiques, culturels
et géopolitiques communs des gymnastiques française et sokole permettent finalement
de montrer que la sociabilité sportive prédispose le rapprochement de deux
peuples pourtant éloignés, mais se retrouvant autour du rôle à accorder à
la gymnastique pour construire le modèle du citoyen soldat, auquel tous les
régimes politiques font référence durant le dernier tiers
du xixe siècle. L’enjeu reste celui de convaincre de la
nécessité d’éduquer physiquement et moralement la jeunesse française et tchèque
en quête d’un nouvel idéal, à partir non seulement des traditions héritées
de la Révolution française, mais aussi en réaction aux initiatives allemandes.



Assez rapidement, des dizaines de sociétés se créent surtout
au nord de la Loire. Des unions régionales se fondent et rythment la vie quotidienne
des Français par l’organisation régulière de fêtes et de concours qui se déroulent
généralement sur les places publiques. Précédés d’un défilé des gymnastes
accompagnés d’une fanfare, ces concours atteignent chaque année leur paroxysme
le 14 juillet. L’idéal républicain et l’idéal gymnaste ne font qu’un, ce qui
permet à P. Arnaud d’écrire que les gymnastes ont probablement joué un rôle
important dans la consolidation du régime républicain6.




2.3.
Le temps des pionniers



Durant la décennie 1870-1880,
les lycéens parisiens, progressivement sensibilisés à l’exemplarité du sport
britannique, décident de pratiquer la course à pied, en particulier dans la
salle des pas perdus de la gare Saint-Lazare ou au bois de Boulogne. En 1882,
le Racing Club de France est fondé par des élèves du lycée Condorcet, bientôt
rejoints par ceux de l’école Monge et du collège Rollin. Par opposition naît,
en 1883, le Stade français, sous l’impulsion d’élèves de Saint-Louis. Avec
le Racing Club, ils forment l’embryon du mouvement sportif français. La recherche
de la compétition, du dépassement de l’autre et, progressivement, celle de
la hiérarchisation des résultats, apparaissent comme les dénominateurs communs
des rencontres sportives qu’organisent ces clubs7.

Les années 1880 correspondent donc aux premiers pas de l’institutionnalisation
du sport en France, dont l’acte fondateur serait la création de l’Union des
sociétés françaises de course à pied en 1887. Ces premières initiatives sont
dues à l’action militante de quelques pères fondateurs du sport français soucieux
d’organiser, sur le modèle anglais, les jeux spontanés des lycéens. Georges
de Saint-Clair, Frantz Reichel, le père Didon (auquel on attribue la première
devise des Jeux olympiques : Citius, Altius, Fortius) et Pierre de
Coubertin sont les principaux artisans de la diffusion du modèle sportif
associatif en France. Dès 1889 se crée l’Union des sociétés françaises de
sports athlétiques (USFSA), qui est à l’origine de la plupart des fédérations
sportives unisports qui se créent après sa dissolution en 1920. Les promoteurs
des sports anglais en France s’attachent ainsi à vanter les vertus de l’éducation
anglaise, tout en fustigeant les méthodes pédagogiques françaises. Si l’Angleterre
dispose du plus grand empire colonial, si elle est devenue un pays riche et
industrialisé, si elle a conquis les marchés économiques, bref, si elle rayonne
dans le monde, c’est parce qu’elle a su former une jeunesse saine, hardie,
entreprenante. Sur les terrains de sport de Rugby, Eton, Cambridge, Oxford,
la jeunesse anglaise a formé son caractère, a acquis l’esprit d’initiative
et de lutte, la maîtrise de soi et le goût du risque. De ce point de vue,
les valeurs du sport et les pratiques sportives doivent donc être les vecteurs
de la modernisation de la France.

Dès 1891 pourtant,
c’est en dehors de l’École que se développe le sport associatif et, à la veille
de 1914, l’USFSA rassemble plus de 200 000 membres. Alors que la rénovation
des Jeux olympiques en 1894 et leur organisation en 1896 à Athènes ne suscitent
guère d’intérêt de la part de l’opinion publique française, le sport apparaît
encore comme une pratique confidentielle, élitiste et masculine. Ignoré par
les pouvoirs publics, il reste encore une affaire privée, ce qui soulève bien
des conflits entre amateurs et professionnels, dirigeants sportifs et organisateurs
de spectacles rentables, car les intérêts de chacun ne sont pas toujours partagés.
Dans ces conditions, la presse va jouer un rôle non négligeable dans la diffusion
du sport. L’exemple le plus connu demeure celui de la création du Tour de
France par Henri Desgrange en 1903, afin d’accroître les ventes du journal L’Auto,
créé trois ans plus tôt. Plus généralement, ce sont les premières compétitions
qui vont participer de l’implantation du sport sur le territoire français.
De ce point de vue, les courses cyclistes sont, avec le rowing et les
courses à pied, les symboles de la naissance du sport moderne. Les premières
compétitions sur route datent en effet de mai 1868 dans le parc de St Cloud,
et de 1869 avec la course Paris-Rouen sur 123 km. Les courses « ville à ville »
sont les premières organisées et deviennent rapidement des épreuves extrêmement
éprouvantes à cause de leur longueur, à l’image de Paris-Brest-Paris (1 200 km)
en 1891, et de Bordeaux-Paris. On peut donc considérer que c’est à partir
des années 1880 que le vélo devient le premier sport à intéresser les employés
et les ouvriers, qui trouveront dans cette pratique un moyen de s’enrichir.
De son côté, la bourgeoisie se tourne vers de nouveaux moyens distinctifs
de locomotion à moteur : l’automobile, la motocyclette, voire l’aviation.
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